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      Je regarde à droite, à gauche, rougis tandis qu’une vieille dame passe à côté de moi. Je me place de façon à cacher ce que je tiens et rougis de plus belle. J’attends qu’elle prenne ce qu’elle veut dans le rayon et s’en aille. Je jette un nouveau coup d’œil circulaire. Personne. Je reprends la boîte et la considère, perplexe.

      Est-ce qu’il vaut mieux que je prenne une taille standard ? Ou XL ? Ou même carrément XXL ? me demandé-je en remettant mes lunettes en place avec une grimace.

      Je détaille l’emballage en soupirant. Pourquoi il existe autant de modèles !

      Orgasmique, classic, parfumé, performa… Et ceux-là sont nervurés pour plus de plaisir !

      Je me sens de plus en plus désespérée. Pourquoi il n’existe pas un modèle NORMAL !

      Je soupire à nouveau, replace une mèche rousse qui s’est échappée de ma queue-de-cheval et retourne à mes réflexions phalliques.

      Tout ça ne m’informe aucunement sur la taille de son engin !

      Je l’appellerais bien, mais je me vois mal lui dire : « Salut, oui, ça va et toi ? Sinon, tu te situes où ? Standard, XL ou XXL ? »

      J’aurais peut-être dû aller dans une pharmacie pour plus de discrétion, me dis-je quand un papi me dévisage alors que je range la boîte de préservatifs. Je fais semblant de lire l’étiquette d’un après-rasage.

      Bon sang, je suis tellement rouge que je sens le bout de mes oreilles brûler !

      Quand je pense que j’ai vingt-huit ans et que je ne suis pas foutue d’acheter une simple boîte de capotes sans que mon visage devienne cramoisi ! Pfiou, je crains !

      Mouais, bon, ça c’est pas nouveau, me dis-je en haussant les épaules.

      J’inspire un grand coup et décide d’être une adulte. Je vais prendre les trois !

      Ouais, carrément !

      Comme ça, au moins, je suis sûre d’avoir la bonne taille !

      J’en mettrai un de chaque dans mon sac à main et, quand le moment sera venu, j’aviserai. Standard, XL ou XXL… En espérant que j’ai le compas dans l’œil à ce moment-là !

      J’attends que le papi passe à autre chose et mets les boîtes dans un sac plastique. Je me dirige vers la caisse d’un pas décidé.

      Je suis une adulte, je suis une adulte… , je me répète tel un mantra.

      Bon, par contre, je suis une adulte qui ne s’assume pas, donc je vais passer à la caisse rapide… 

      Pas de caissière, de regard gêné. Juste moi, la machine et mes capotes, comme une adulte.

      Je me glisse derrière une dame et attends mon tour. Je suis stressée. Je n’en avais jamais acheté jusque-là. Je me suis toujours arrangée avec Emma, ma meilleure amie, ou même avec mon partenaire du moment.

      J’adore le terme « partenaire du moment » !

      Genre je couche à droite à gauche !

      Ben non, même pas !

      C’est juste que les hommes et moi, nous avons quelques soucis d’entente. En clair, moi je veux bien, mais eux ne sont pas vraiment décidés. Je suis un aimant à connards, mecs bizarres et même à ceux qui, après deux semaines avec moi, ont la révélation de leur vie : en fait, ils sont gays ! En clair, je ne fais pas rêver !

      D’un autre côté, je ressemble à une asperge rousse bigleuse, donc c’est pas gagné…

      Bon, OK, c’est mon tour, me dis-je quand la cliente devant moi se dirige vers une caisse.

      Une place se libère, juste devant les autres clients qui font la queue. Eh zut, je veux pas aller à celle-là ! J’avais dit « juste moi et la machine »… Ça ne va pas le faire du tout… 

      – Allez-y, je lance au monsieur derrière moi avec un grand sourire.

      Zut, je veux pas celle-là non plus, il y a la caissière juste à côté.

      Je laisse passer une autre personne, puis une autre, et encore une autre. Enfin la caisse que je veux est libre.

      Bon, allez, Samantha, tu vas y arriver !

      Je sors mes boîtes du sac, en tentant d’avoir l’air détachée et naturelle (ce qui n’est pas gagné parce que mon syndrome je-suis-une-tronche-de-tomate réapparaît illico). Je les pose sur le socle prévu à cet effet et appuie sur l’écran en prenant soin de ne pas paraître mal à l’aise.

      Allez, plus vite, abrutie de machine… 

      Je souris, de plus en plus crispée, sentant le rouge de mon visage s’étendre de façon exponentielle. J’appuie sur tout un tas de boutons. L’inévitable se produit. Je finis par m’énerver contre la machine et ça ne lui plaît pas, puisqu’elle n’arrête pas de faire des « bip bip ».

      – Besoin d’un coup de main ? demande la caissière avec un sourire trop sympa pour être honnête.

      Je la dévisage un moment, grimace et marmonne un faible « non merci » en continuant de maltraiter l’écran.

      Elle a des barrettes papillons brillantes dans les cheveux ! Je veux dire, quelle nana d’une quarantaine d’années met ce genre de trucs dans ses cheveux ! Soit elle est perturbée, soit elle a perdu un pari… En plus, la gaieté, le brillant, les arcs-en-ciel… c’est pas mon truc !

      Bon, revenons à cette satanée machine… 

      – Mademoiselle, vous devriez arrêter de…

      Un « biiiip » mortuaire se fait entendre. L’écran devient noir et la caissière blanchit à vue d’œil. Je bégaie un « Oups » en me figeant, tremblante, devant la machine.

      Je l’ai cassée, je crois… En tout cas, je suis quasi certaine qu’elle ne s’est pas suicidée car sa pauvre condition de caisse libre-service ne lui convenait plus !

      Bon, qu’est-ce que je fais, moi, maintenant ? je me demande en regardant tour à tour la caisse, la caissière, mes capotes, l’agent de sécurité, la sortie…

      La sortie !

      Les portes s’ouvrent, laissant apparaître la clarté du soleil qui brille dehors.

      Une seule tactique… l’abandon ! Je sais, c’est lâche…

      Mon cœur se met à battre violemment dans ma poitrine à l’idée de ce que je m’apprête à faire. Je jette un coup d’œil à mon sac plastique et me fais une raison ; je vais devoir l’abandonner sur le lieu de bataille. Je préfère ne prendre aucun risque… Je serre mon sac à main contre ma poitrine, tendue, et m’avance vers le portillon de sortie.

      Pourquoi ça ne s’ouvre pas ? je me demande en essayant de pousser les battants métalliques.

      – Mademoiselle, il faut payer vos articles, m’interpelle la caissière.

      – Non, mais c’est bon, finalement, je n’en ai plus besoin…, dis-je, la voix tremblante, un brin désespérée.

      – Mais si, mademoiselle, insiste-t-elle en attrapant la boîte de préservatifs XXL et en l’agitant bien haut à la vue de tout le magasin.

      Je la regarde, elle me regarde. J’ai la fâcheuse impression que mes yeux vont me sortir de la tête. Je me sens blanchir (ça change, pour une fois !) et cherche une échappatoire.

      Un mec passe son ticket de caisse dans le scanner à côté du portillon et je profite de l’ouverture pour me faufiler. Je pars sans me retourner, tête basse, en entendant la caissière m’interpeller, tout en secouant encore la boîte de capotes. J’accélère et, dès la porte du magasin franchie, je cours jusqu’à ma Clio pourrie. Arrivée devant ma voiture rutilante (je l’ai passée au rouleau tout à l’heure !), je cherche mes clés dans mon sac à main, ne les trouve pas, les trouve, les fais tomber, me baisse pour les attraper, me cogne la tête contre ma portière, les insère enfin dans la serrure, ouvre la porte qui grince, monte, mets le contact et démarre en trombe. La vieille du rayon capotes déboule devant moi avec son chariot, je pile pour ne pas l’écraser. Je la regarde, qui prend bien son temps pour traverser.

      J’en ai marre, je suis en fuite, moi !

      J’attrape la poignée, la tourne furieusement pour ouvrir ma fenêtre et hurle :

      – Oh ! Tu le bouges, ton cul flasque, vieille peau !

      Pour toute réponse, elle me fait un bras d’honneur et ralentit un peu plus.

      Je fais vrombir le moteur, mais c’est sans effet. Il semblerait qu’une Clio de 1996 ne fasse pas le même effet qu’une voiture de sport. Je soupire et prends mon mal en patience.

      Elle finit par dégager le passage. Je ralentis à sa hauteur, klaxonne et lui rends la politesse du bras d’honneur.

      J’aime pas les vieux !

      Mon cœur tambourine violemment dans ma poitrine. C’est le truc le plus fou que j’aie jamais fait !

      Je quitte enfin le parking, mes mains tremblant sur le volant, et mets Beyonce à fond. Arrivée au feu, je souris, encore sous le coup de l’émotion. Je suis une rebelle aujourd’hui ! Et j’ai insulté une vieille ! me dis-je, encore sous le choc.

      Un homme arrêté à côté de moi me dévisage. Je tousse et baisse le son, soudainement mal à l’aise. La réalité de ce que je viens de faire me frappe de plein fouet. Et si Carrefour me retrouve ! Oh ! mon Dieu ! Il y a des caméras de sécurité partout… Je regarde dans le rétroviseur pour vérifier que personne ne me suit. Bon sang, qu’est-ce qui m’est passé par la tête ! Les capotes, les mecs, le sexe, c’est pas pour moi.

      Parce que, soyons honnêtes, tout ça n’est pas une grande réussite. Mais alors pas du tout… Heureusement, j’ai pris soin de me rendre dans un magasin loin de chez moi, où je ne connais personne, où personne ne me connaît, et surtout, où je ne retournerai jamais !

      J’attrape mes lunettes de soleil et les enfile en espérant passer aussi incognito que possible…

      Je regarde à nouveau dans le rétroviseur, anxieuse, quand ma sonnerie de portable me fait sursauter.

      Du calme, Samantha, c’est juste un SMS…

      
        
          Salut Sam, désolé, mais pour ce soir, c’est mort. J’ai décidé de partir au Népal refaire ma vie et élever des lamas. Bonne continuation, bisous, Polo

        

      

      C’est une blague ? ! Des lamas ?

      La voiture derrière moi klaxonne. Je lui fais un signe pour m’excuser, jette mon téléphone sur le siège passager et démarre. Bon, ben, j’ai plus qu’à rentrer et pleurer dans le noir, me dis-je en soupirant.

      Non, mais des lamas quoi !

      Quand je pense que je suis presque devenue une criminelle recherchée dans tous les Carrefour pour lui !

    

  





  

  Chapitre 1

  
    – Rappelle-moi ce qu’on fait là ? je demande les sourcils froncés en regardant passer une plantureuse blonde dans une micro-robe entourée de ses copines tout aussi airbaguisées qu’elle.

    – On essaie de te faire oublier ta vie de merde, Samantha, me répond Emma qui remet en place sa robe en se dandinant. Et puis, ça suffit, tes complexes débiles sur ton bide et tes nichons. T’as un cul magnifique, poulette, finit-elle en me claquant les fesses.

    Je la regarde, l’air mauvais, avant de cligner frénétiquement des yeux.

    Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être foutue comme elle ! Et pourquoi j’ai pas mis mes lunettes ? Pourquoi j’ai laissé Emma me convaincre que les lentilles de contact, que je ne porte jamais, c’est plus classe ? J’ai les yeux qui brûlent, c’est horrible !

    Je l’observe entre deux clignements, ses longs cheveux blonds artistiquement ondulés, ses yeux bleus pétillants, sa silhouette harmonieuse… En bref, elle me déprime !

    Je soupire et me dis que mon cas est désespéré. Je suis plate comme une limande, aussi myope que René la Taupe et blanche comme les fesses de Dracula !

    Je soupire et tente de me concentrer sur ma démarche, puisque c’est pas en me disant que je ressemble à rien que j’éviterai de me casser une jambe.

    Saloperie de graviers ! Je viens de me tordre la cheville pour la troisième fois.

    Saloperie de graviers, saloperie de chaussures à talons, saloperie… de vie !

    J’aurais dû prendre des cours intensifs pour apprendre à marcher avec des talons, me dis-je en faisant glisser mes pieds au sol.

    Pourquoi la classe et la grâce, c’est pas naturel chez moi ? Pourquoi je ne peux pas marcher comme Emma, qui, elle, ne semble pas gênée dans sa démarche ? Et pourquoi j’ai mis ces satanées chaussures ?

    J’ai mal aux pieds, c’est une horreur !

    J’ai l’impression d’être déguisée en prostituée. Et pas celle de luxe qui fait envie, non. Moi, c’est celle qu’on cache au bout du chemin de terre. J’ai l’impression d’être la pute en solde qui marche bizarrement ! Nous arrivons enfin à l’entrée du golf avec un sol goudronné. Je regarde la fontaine pendant qu’Emma sort son invitation de sa pochette à paillettes. Elle m’adresse un grand sourire victorieux en me la montrant. Moi, je grimace et espère trouver un siège rapidement.

    Je tire pour la cinquantième fois sur le bas de ma robe.

    J’ai l’impression d’être à poil, c’est horrible !

    Je ne mets jamais de robe, de jupe, de talons… enfin, tout ce qui me ferait ressembler de près ou de loin à une fille et qui est, surtout, hyper inconfortable ! Ce n’est pas tant que je n’aime pas être jolie. C’est juste que j’ai les seins d’une gamine de douze ans, des yeux d’un vert étrange, des jambes maigrichonnes et, pour une raison complètement inconnue, une bouée de sauvetage autour de la taille ! En bref, je suis le bonhomme Michelin avec des cuisses de poulet !

    En plus, je suis sûre que j’ai le bout des orteils qui saignent ! Et je ne parle même pas de l’état probablement désastreux de mes chevilles !

    Nous traversons le premier hall carrelé. Emma tend le carton doré au portier. Il me dévisage un instant. J’essaie de ne pas cligner trop des yeux, mais ça semble être mission impossible. Mon œil droit devient carrément incontrôlable ! Le portier finit par me faire un sourire en coin, charmeur.

    Eh zut, il doit croire que je lui fais un clin d’œil !

    Je rougis, gênée, et mets ma main droite sur mon œil pour tenter de le camoufler. Il rend le carton à Emma et nous invite à entrer.

    J’avance en fixant le sol pour ne pas tomber et finis par enlever ma main. Marcher avec des talons dans une robe tellement moulante que j’ai l’impression que l’on voit la raie de mes fesses avec un seul œil valide, ça devient carrément un sport extrême !

    Je m’arrête au vestiaire, tends mon manteau, prends le ticket avec un timide remerciement et regarde autour de moi. Je n’en reviens pas que sa boîte ait carrément loué un golf.

    J’ai envie de dire « Nous n’avons pas les mêmes valeurs » avec une voix de snobinarde coincée, mais je me retiens et le garde pour moi.

    – Donne-moi ton ticket, je vais le ranger avec le mien dans ma pochette, dit-elle en remontant discrètement ses seins.

    Je l’observe, envieuse, me dis qu’en ce qui me concerne, je n’ai rien à remonter et remets en place l’élastique de ma culotte.

    Non, nous n’avons décidément pas les mêmes valeurs !

    Elle s’élance, sûre d’elle et de ses atouts, vers le lieu où se déroule la réception avant de se rendre compte que je n’arrive pas à la suivre. Elle revient vers moi et attrape mon bras pour m’aider à avancer.

    – Tiens-toi droite, me glisse-t-elle à l’oreille alors que nous traversons le hall en direction de la salle de réception.

    Je ne réponds pas et tente de m’appliquer à faire croire que je suis aussi à l’aise que les autres sur des talons. Je me tords la cheville et me dis que c’est pas gagné en fronçant les sourcils, concentrée. Depuis que je suis montée dans la voiture… Non, en fait, depuis que j’ai enfilé cette robe… Non, c’est venu au moment où j’ai accepté d’accompagner Emma à sa soirée super VIP que je me suis demandé : Mais dans quelle galère je me suis encore embarquée ? Mon problème, c’est que je ne sais pas dire non ! Je ne dis jamais ce que je pense vraiment et laisse les gens décider de beaucoup trop de choses à ma place. Donc voilà où j’en suis maintenant… J’ai laissé ma meilleure amie jouer à la poupée avec moi et je me retrouve brushinguée, maquillée et habillée comme Nabila ! Selon Emma, je devrais faire des ravages et trouver « l’homme de ma vie » ce soir. Moi, je crois que cette histoire d’homme non plus c’est pas gagné. Si je plaisais aux individus de sexe masculin, ça se saurait ! En tout cas, elle aura beau essayer de faire de moi la nouvelle Shakira rousse, je resterai Samantha. Samantha, la fille qui vient de se faire plaquer (again) par texto. Cette nana bizarre qui croit encore à vingt-huit ans que l’amour ça existe, et pas que dans les livres, qu’un jour elle ressemblera à Heidi Klum grâce à une crème de jour miracle, qu’elle trouvera un boulot où son diplôme en lettres sera enfin utile…

    En bref, je vis au pays des licornes et des elfes !

    – Je n’en reviens pas, il y a Olivier Giroud ! dit Emma, surexcitée.

    Je lui dis ou pas que je ne sais pas qui est Olivier Giroud ?

    Parfois, je me dis que nous ne venons vraiment pas de la même planète !

    D’un autre côté, Emma est tout ce que je ne suis pas. Elle est belle, intelligente, elle sait marcher avec des talons, elle a un boulot de rêve dans une grosse boîte qui organise des soirées super VIP avec Olivier Giroud… et je n’ai même pas parlé de sa voiture !

    – Profite, c’est the soirée ultra select, reprend-elle en m’observant avec des yeux pleins d’espoirs.

    Oui, je le sens bien le « select », surtout au niveau des pieds !

    Une collègue vient la saluer, j’en profite pour m’éclipser et glisser jusqu’au buffet. Le terme « glisser » n’est pas une manière de dire que je me rends au buffet, c’est parce que j’avance vraiment comme si je faisais du ski de fond ! J’atteins enfin les petits-fours et me délecte… Eh ben, non, en fait, ils sont pas bons !

    Je saisis une coupe de champagne sur un plateau, admire la vue qui donne sur le green. Le hic, c’est qu’il fait nuit, donc concrètement, je ne vois rien.

    L’évidence me frappe, j’ai besoin de beaucoup plus d’alcool !

    J’ai cinq kilos en trop (mais qu’au niveau du bide), je suis obligée de m’acheter des soutifs rembourrés, je viens de retourner vivre chez mes parents parce que je suis fauchée comme les blés, je n’ai pas eu de rapport sexuel depuis tellement longtemps que je suis quasi persuadée que mon hymen s’est reformé, et surtout, je suis presque sûre que j’ai vu la nana au fond à droite qui rigole dans Cosmo. Il y a de fortes chances que l’homme de ma vie préférera passer la sienne avec Miss Cosmo plutôt qu’avec moi !

    Emma travaille dans une grosse boîte de communication dont le siège est à Montpellier, du coup, il y a du gratin ce soir. En bref, je suis censée rencontrer des célébrités, des footballeurs, des rugbymen, des starlettes françaises, des mannequins… Enfin, il y a tout ce qu’il faut pour me rappeler que ma vie à moi est super pourrie !

    Je vide mon verre d’un trait et en attrape un autre dans la foulée, que je vide aussi rapidement. Je commence enfin à sentir les bienfaits de l’alcool. Tandis que j’entame mon troisième, je cherche Emma du regard. Elle discute avec un mec super canon. Je dirais même hotissime, et je ne sais pas ce qu’il lui raconte mais ça doit être méga cool puisqu’elle vient de rejeter sa tête en arrière comme si elle venait d’avoir un orgasme.

    Pourquoi j’ai pas de conversation orgasmique, moi ? je me demande en glissant plus loin jusqu’à une chaise.

    Mon estomac se met à gargouiller, mais je ne me sens pas d’attaque pour retenter les petits-fours. Je ne sais pas à quoi ils sont, mais c’était franchement pas bon. Je bois et observe les gens, inventant parfois des discussions et me disant que je devrais aller à Hollywood proposer mes services de dialoguiste pour Les Feux de l’amour…

    Je soupire sur mon verre vide et arrive à la conclusion qu’il m’en faut un autre mais plein. Je me lève et… oh, punaise, ça tourne !

    Finalement, je vais aller prendre l’air ! Je glisse donc encore et toujours, mais cette fois-ci vers la terrasse. Lorsque j’arrive, je me rends compte que c’est le coin des fumeurs, alors je m’éloigne. L’air frais hivernal me saisit. J’aurais dû prendre ma veste parce que je me gèle le cul ! Même si à Montpellier la météo est souvent clémente, il faut rester réaliste, on est quand même début décembre !

    Ma tête tourne et mes jambes flageolent.

    C’est officiel, je suis bourrée !

    A force de glissements, je trouve un escalier qui permet d’accéder au green. Je finis par découvrir un coin d’herbe isolé qui donne sur un lac. Je ne savais même pas qu’il y avait un lac ici…

    « Bon, on s’en fiche ! », j’ai envie de dire.

    J’enlève l’escarpin maudit, perds l’équilibre, me retrouve par terre, me roule dans l’herbe pour enlever l’autre en jurant.

    – Vous allez bien ? me demande une voix grave.

    Je fronce les sourcils. Je ne discerne qu’un bout de silhouette, somme toute masculine, haute, les épaules carrées… Donc soit c’est un mec, soit c’est Mauresmo…

    – Est-ce que vous allez bien ? redemande la voix grave un peu plus fort.

    Non, vu la voix, c’est un mec, c’est sûr… 

    – Oui, je vais bien, je réponds faiblement.

    Mes yeux se perdent dans l’obscurité. Ma gorge se serre.

    – Non, en fait, ça ne va pas bien, je murmure.

    Je l’entends se rapprocher mais ne prends pas la peine de le regarder. Je fixe l’obscurité en continuant de me répéter en boucle : Non, ça ne va vraiment pas bien.

    – Vous vous êtes fait mal ? demande-t-il, presque à côté de moi.

    Mais pourquoi est-ce qu’il est encore là ? je m’interroge en roulant.

    Je sens son regard sur moi, mais je ne bouge pas. Je veux qu’il parte… Je ne sais pas qui il est, mais je veux qu’il s’en aille et qu’il me laisse tranquille.

    – Non. Ça va, je vais bien, dis-je finalement en espérant que ça le fasse partir.

    Silence. Je sens toujours sa présence.

    – Vous n’avez pas l’air…, commence-t-il.

    – Ma vie est pourrie, je suis bourrée, fin de l’histoire ! je le coupe, froidement.

    Waouh ! Là, je m’étonne moi-même ! Habituellement, je n’aurais rien dit… Mais là, je viens de le rembarrer ! Il semblerait que l’alcool me donne des ailes !

    Et accessoirement la nausée…, me dis-je en grimaçant.

    Je l’entends reculer et s’asseoir un peu plus loin. Bon, de toute évidence, le manque d’habitude ne me rend pas crédible, puisqu’il ne part pas.

    Silence.

    Je me retourne, tente de l’observer malgré l’obscurité. Je fronce les sourcils et décide finalement de fermer les yeux. Mes lentilles me brûlent et je n’y vois rien, de toute manière.

    – Et vous ? Qu’est-ce que vous faites là ? je demande avec curiosité avant de me rendre compte que si j’entame la conversation, il n’est pas près de me lâcher.

    – On va dire que je ne suis pas très à l’aise quand il y a du monde, répond-il.

    Moi non plus ! D’ailleurs, à ce propos, va-t’en !

    – Alors, en quoi votre vie est-elle si pourrie ? me demande-t-il à son tour.

    Voilà pourquoi je ne dis jamais ce que je pense vraiment ! Les gens se sentent obligés de poser des questions auxquelles vous n’avez aucune envie de répondre !

    – On ne se connaît pas… Je veux dire, je n’ai pas très envie de parler de ça avec un inconnu, je lance malgré tout.

    – Pourtant, je crois qu’en parler avec un inconnu pourrait vous aider.

    Mouais, finalement, ma tactique habituelle est bien meilleure… 

    – Si vous vous sentiez à l’aise avec votre entourage pour avoir ce genre de conversation, reprend-il, vous ne seriez pas couchée dans l’herbe, dans le noir, avec un inconnu.

    – Ma vie n’est pas vraiment celle que j’attendais, je réponds, portée par mon alcoolémie.

    – La vie ne ressemble jamais à l’idée que l’on s’en fait. Il faut simplement identifier les points négatifs que l’on aimerait modifier et faire en sorte qu’ils deviennent positifs.

    – Vous êtes psy ?

    Il se met à rire.

    – Non, mais je m’y connais assez bien en thérapie !

    Je rouvre les yeux et tente à nouveau de le distinguer. Zut ! J’y vois rien !

    – Comment ça, vous vous y connaissez en thérapie ?

    Pas de réponse.

    Je fronce les sourcils, je ne sais pas trop comment interpréter son silence… La réalité me frappe soudain de plein fouet. Je suis seule, dans l’obscurité, ivre, à côté d’un inconnu… et qui avoue s’y connaître en psychothérapie, qui plus est !

    Il y a comme un malaise tout à coup… 

    – Vous avez fait des études de psycho ? je demande en espérant une réponse positive.

    Il toussote, semble gêné tout à coup.

    De toute évidence, non… Bon, restons calmes, il y a plusieurs sortes de thérapie, après tout…

    J’entends une sorte de grésillement. Il se relève immédiatement, comme s’il venait de faire quelque chose de mal.

    – Excusez-moi, je reviens dans une minute, me dit-il.

    J’essaie de nouveau de voir à quoi il ressemble, mais ne discerne qu’une silhouette s’éloigner.

    Zut, j’ai mal aux yeux !

    Je les ferme, me masse doucement les tempes…

    Je ne suis pas si mal dans l’herbe… 

     

    – Sam ?

    Je perçois la voix d’Emma à côté de moi. J’ouvre un œil et la vois qui m’observe, inquiète.

    – Je crois que je me suis endormie, je lui lance, la bouche pâteuse, avant de refermer les yeux et de me tourner sur le côté.

    De colère, elle me fiche un coup de pied sur les fesses.

    – Non, mais t’es pas sortable ! hurle-t-elle, furieuse. Je me suis inquiétée comme une folle alors que toi, tu cuvais sur la pelouse !

    Je grimace, me remets sur le dos et me passe les mains sur le visage.

    – Crie moins fort, j’ai mal à la tête, je lui réponds en essayant de sortir de ma torpeur.

    Elle grogne, furieuse, m’attrape par le bras et tente de me soulever.

    – Debout, je te ramène.

    Je soupire et m’exécute tant bien que mal. Une fois debout, je me rends compte que je suis pieds nus.

    Emma me tire par le bras.

    – Attends, j’ai perdu mes chaussures, je lui lance en me dégageant de sa poigne.

    Je me baisse et tâte l’herbe du bout du pied.

    Foutues lentilles, je n’y vois rien !

    – Non, mais c’est pas vrai ! Tu vas me faire la totale ! hurle-t-elle de nouveau.

    Elle sort son téléphone de sa pochette et éclaire l’herbe à la recherche des escarpins massacreurs d’orteils. Au bout de dix bonnes minutes de tâtonnements et de recherches infructueuses, il faut se rendre à l’évidence : ils ont disparu ! Floutch, volatilisés !

    – Bon, ben, tant pis ! dis-je, défaitiste.

    – Ben, voyons !

    – On va rester dans l’obscurité, personne ne verra que je n’ai pas de chaussures.

    – J’en reviens pas. T’as perdu mes chaussures !

    – Je… je suis désolée, je bégaie, encore légèrement ivre.

    – C’est des Prada ! Des Prada ! Putain, tu as perdu mes Prada ! crie-t-elle en tournant en rond les bras levés au ciel.

    Je lui proposerais bien de les rembourser, mais je crois que c’est pas dans mes moyens…

    – Je suis vraiment, vraiment désolée, Emma…

    Elle tombe à genoux, les bras toujours levés, son iPhone dans la main droite, et hurle de désespoir « Prada ».

    Bon, ben, ça, c’est fait !

    – On devrait y aller, lui dis-je en posant délicatement ma main sur son épaule. Il n’y a plus rien à faire là maintenant. J’appellerai demain pour voir s’ils les ont retrouvées, j’ajoute doucement.

    Pourvu qu’ils les retrouvent… 

    Elle baisse les bras, l’air abattue, et essuie une larme égarée sur sa joue.

    – Allons-y, dit-elle en soupirant.

    Je la suis, pieds nus et en silence, jusqu’à la voiture.

    Je crois qu’elle m’en veut… 

    Je lui jette un coup d’œil. Elle a l’air au bord du précipice.

    Bon, en fait, je suis sûre qu’elle m’en veut !

    Il faut vraiment que je change de vie ! Et que je retrouve ses chaussures !

    ***

    Les mains dans les poches, mon regard se perd dans la pénombre depuis ma baie vitrée. L’air frais de fin de soirée s’engouffre dans la pièce, rafraîchissant l’atmosphère. Un léger sourire s’étire sur mes lèvres. Je tourne la tête et observe un instant les escarpins qui trônent sur le meuble à côté du canapé. D’un pas lent, je me rapproche et les détaille. Je les attrape, les serre fort jusqu’à sentir le talon s’enfoncer dans la chair de ma main.

    Que la chasse commence, belle Samantha… 

  





  
    
      [image: images]

    

  





  
    Harlequin HQN® est une marque déposée par Harlequin S.A.

    © 2015 Harlequin S.A.

    Conception graphique : Alice Nussbaum

    © Marza - Fotolia.com

    Paroles et musiques : Dany Brillant

    ISBN 9782280360616

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    83-85 boulevard Vincent Auriol - 75646 Paris Cedex 13

    Tél : 01 45 82 47 47

    www.harlequin-hqn.fr

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Louisa MEONIS

SAMANTHA ou
Le chemin de ’amour est pavé de psychopathes

Tome 1
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exauceés, et c’est un sacré bordel. La grande disette sentimentale
est enfin terminée mais il se trouve que mon nouveau mec est un
peu... bizarre. Du genre a avoir des petites manies étranges qui
me font me demander s’il ne découperait pas des gens a la hache
au lieu de colorier des mandalas pour se détendre. Mais c’est
aussi un dieu du sexe et mon nouveau distributeur a orgasmes.
Alors, bon, hein, apres tout, personne n’est parfait, non ?
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